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LE ROI DES VOLEURS
DEIJXILrJE PARTIS - Lu MAIAGE DIS osx&z< D'OISEAU -Jo l'ignore, mDonseigneur. Il n'y a qu'une personne qui

II pourrait vous renseigner à cet égara, c'est m. d.A.rgenson.

L'APPABITIoN D'EIMF.LINE Le duo demeura un inâtant pensif et silencieux. Très au
courant des mSeurs du lieutenant do police, il s'écria tout à coup:

-No craignez rien, fit le duo avec vlvacité; parlez avec une -Il l'a fait entrer sans doute dans un couvent.
entière liberté. les opi.-_______ _____ -Il est probable, Le>

nions étaient fort divi- puyai~j Ratiboule.

moiselle do Fulda. Se- ~ j1f >- rait chtz elle.
Ion lu~ une, elle était jj j I IlJiNf -La maison de son
morte empoisonnée, se- U '[IBtI .lj' oncle lui est justement
Ion -vous, elle était en Jt It~odieuse, fit obser-'r le
oatalepàie. Elle a- été "'docteur.

eblevée par des bandits I.j-C'est vrai. Cepen-
au Moment où l'on2 ail-'I;1 dant quo ne réclame.t-
lait procéder- à l'autop- j-. elle ses biens ?
sic, èt on n'en a plus eu hs - ue Votre Altesse
de nouvelles... En Coin. ~. me permette de lui rup.
me elle est morie... $~peler que M. de Fulda
-Pardonnez moi, mon. 4 est disau

seigneur, elle eut vivan- -Mais, d'après ce
te. 

- que nous avons vu hielk
-En rs.vns cr- N il vat mort ?

tain? il -Oui, monseigneur.
-Ouimonsegneur Seulement, la preuve du

-comment cela ? - sa mort ne peut être fai-
- 1,pliatin o te; du moins...

m'catraloerait le désir Z -Achevtz, fit le due.
île répondre à Votre Ai- qust davez us M.ce
tesso serait a&çs-z longue. quetdveuh.d

-N'importe ; parlez. ud?
Ëatiboulo obéit tira- .- Je l'ai appris hier

conta tout ce que nous soir en um8mu temps quo
savons, sauf ses irda- ~ --- Ivous, monseigneur.
t ions intimes avec Car- - Il aurait-été abs.s
touche. Ii dit comment
le 9-crée.airc de d'Argen.-
son s'était épris d'Eti-
m ino; commcnt ilavait
payé des bandits poitr la
dérober aux scalpels, et Eh 1 fit l'homme masqu4, monsieur
avait facilité son éva-
alià. pour'ia- endre à, lit vie.

-Je la r6éilllai, dit-il en' terminant, mais,$ cette mision

remgle j, la prdis do vue. Depis j'ai appris.que lo sMcrétaire
trnct-l'akdélivrio dus ban dits qui la séquestraient et l'a placée

bu9la protection2 do M. leomod'resn

e9 y'gp)qaùl'apparition du lieutenant g&s.6raI, hieror'ileduc... Et enfin olà est-elle.

se contentera d'une ýprune do plomb.

siné.
-Apparemment, mon-

seigneur.
-Où cela ?
-Je l'ignore, mais je.

nie fais fort de le décou-
vrir.

-comment?2
-Par la cabale.

-Eh bien, -faites ; mettez-vous à l'ouvre. Cette découverte
donnera aux argus do ma police une leçon do modestie, dont ils
ont besoini. Quant à xnadcmoisdllo dIo Fulda, j'en parlerai ce
matin à d'Argenson. Adieu.
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830 B'EUILLBTON ILLUSTRE

Déjà le Régent s'éloignait quand Ratiboule lui dit:
-Pardon, monseigneur, Votre Altesse m'ordonne do cher-,

cher à découvrir les restes de M. do Fulda ; oserai.jô, lui rappa.
1er la situation fausse dans laquelle je me trouvé- vis-à vis de M.
le lieutenant général do police ?

-C'est vrai :soyez tranquille, je lui.parlerai.do vous.
-M. le lieutenant général sers donc obligé de me protéger,

malgré son intérêt et son désir de me poursuivre.
Le Régent Sourit.
-Eh bien, reprit il, puiisque vous craignez do contrarier le

lieutenant do police, j- vous pre nds sousina sauvegardoa etvous
attacha à on maison. Passez, vers quatre .heures, dans mes
bureaux du Palais Royal et l'on vous remettra un brevet do
quatrième médecin de tues écuries. Vous serez ainsi placé sous
nia protection directo.

Sur ces paroles, le Régent. s'éloigna.

CHIEZ D'ARGENSON

A la m6me heure, le lieutenant général do police, assisté de
son seoréta ire particulier Imbert, dépouillait sa correspondance.

Une des lettres qui attira tout d'abord son attention fut un
largo pli carré portant lo cachet du Régent. Il l'ouvrit et lut:

"lMonsieur le licutenant général de police,
"Jo vous prie do vous rendre aujo)urd'hui, entre quatra et

cinq heures, au Pa lais-Royal où j'aurai à m'entretenir avec vous,
avant lo Conseil, concernant les affaires du royatume."

Les termes laconiques de ct ordre avaient déjà frappé l'es-
prit de M. d'Argenson, lorsqu'on vint lui dire qu'un chevalier do
Lormo demandait instamment à lui parler.

-Ah 1 très bien, fit-il, comme s'il y avait quelque oYaci-
dence entre la lettre du Régent et l'arriv6e de ont homme; cela
tombe à mer veille.

il se leva et dit à son secrétaire:
S-Dépouillez seul le courrier, j'ai affaire.

*puis, à l'huissier, qui venait d'annoner le chevalier:
-Faites attendre dans le petit cabinet.
La désignation do cette pièee annonçait une affaire de police

secrète.
M. d'A.rgenson se munit de divers <papiera, triés avec soin

dans un de ses vastes portefeuillez, et rejoignit le sieur de Lorme.
Celui-ei était une de ses mouches qu'il avait fait entrer inco-
gnito au service de madame d'Argentan. Il venait lui rendre
compte de la soirée à laquelle, grâce à un système d'espionnage,
il était parvenu à assister. C'était un homme habile et qui avait
fait faire de grands progrès à l'art, d'écouter aux portes.

-Eh bien 1 Quoi de nouveau 1 fit m. argenEan au che-
valier.

-Beaucoup doe c.hoses importantes, monsieur le comte;
nous avons an hier une soirée où il n'a été question que do vous.

-Et naturellement les éloges n'ont .point tari ?
-Vous deviez y compter. Son Altesse m'a paru tout

d'abord fort animée centre vous et je crois que cette animosité
avait pris commencement u conseill teAu'au Palgiszgôyal.

-Oui, je sais. Lrw y était
-Que M. le comte excusa co que peut a'voih dà'-d6ssréa.

bic pour lui wa fidélité d'écho, mais tout lo montà Be -plàint de
l'insuffisaae de la police. .* 1 .

-Bagatelle. Après ? Tu-as qul1qùe chosè do élàsnèn?'
Me dire... ' '

-Oui, monsieur le comte, ..

*-Di-moi le plus groee-je te f'ais grâce dcs détails.
Alors li chevalier raeoiutat auý liouteniaut général do police

,de quo toui connaissonq déjà et fini~ oûndisant:'
-Lotsque 'i'ha da a jauneo. filea se fat entièrement pro-

duite, on vit ap>aRraitro 4orfiêrq elle - t se pencher vors elle d'un
air menaçant- un second fantOCno et M. de Branose 9'écria :
"lC'est d'Argenson I..." En effàti c'était votre propre image. Ce
fat là vraiment ' 'événement do la soirée. Plusieurs personnes
émirent l'opinion que vous teniez cette deoiselle séquestrée;
quo la vie des F3ulda était un myatèro qu'il fallait Mnairoir.

-Alonj,1 fit la lieutenant de police, il se forme une nou-
velle ligue contre nmai au Palais-Royal, et le Réégant n'est ('ne
trop disposé ày entrer ; Law lo pqmso. -Je sai p.açqr les pro.

mierscoups Toi, mol char'chevalier, tfiaho donc do oa nattre

à fond ce coquin do charlatan.
-Monsieur leconito, et physionomie ne m'est pas inconnue.
-Parbleu I..,.
-ÜaMs, je mýe proposais déjà de faire, s, exnaaa et dle

me licr avec Wu. Co doit ôtre u individîtçôrs dangoreUL,.
-Renseignenioi sur lui au plus vite. Puis, d'un air bien.

veillant qu'il savait prendre au besoin : .I
-C'est bien, chevalier, dit le lieutenant général, je suis

content de toi. A bientêt. - ..
Et il retourna près de son seerétaîira.
-Monsibur Imbzrt, dit.il, écrivez à Monseigneur le Régent.
Imbert s'appr6tu et 6on mattre lui dicte la. lettre suivanto:

Monsueignuru,

J3e supplie Votre Altessei Royaloe'gér mes trèsa.vifs,
rcgrete de ne pouvoir mo rendre-près d'elle ainsi qua. j'on ai reçu

l'ordre. Une grave indisposition m'in tord it,~to #,travail et mXIo.
bligo pour auSourd'hui et demain à garder la chambre.

ilDaieiez, monseigneur, ete..."
Après avoir apposé son cachet sur cetto lettre qui lui don-

nait le temps de se retourner, d'Argenson sortit du Châitelet et
se fit conduira au Marais, où il avait confié Emmeline à ue de
ses parentes.

Il voyait un danger dans cette situation. La réputa.tion.do son

libertinage était encore mieux assise que celle de so.n, habileté de
magitrat. On latirait cru capable do subor -ner une orpheline, et
il l'était en effet. Il devait donc se prémunir. contre les. so.upçons,

-Mademoiselle, dit-il à la jeune :fille, le monde ust si mé-
chant qu'il se plait d dénaturer les actions les, plus simples et à
calomnier les intentions les plus pures. Il m'a été rapporté ce
matin que l'on commence dans n certain mo.nde à e'inquLét4er de
savoir si vous Gtes morte ou vivante. Mais Oun e nous porte
jamais d'intérat, auquel on ne mùlo.quelquo malignité, et les per.

sonnes instruites dle votre eistence prétende *nt que 'hospitalit6
ai loyale que 7ous avez regue, n'est qu'un piège tendu,à, votre
innocence et à votre vertu.

-Est-il possible 1 seo récria la jeune fille .confuse.

-Ces prc.pos, mademoiselle, ont été tenus hier, dans un
salon, où se trouvait le Régent. Votre honneur n'en est-il ouL'in-
directement atteint, mais. mpa epnpi,dération d'homme et de magie-
txat peut Otre tomprornise.

-J'est affreux I fit Emmalino. Combien je regrette, mon-
*sieur le comte, d'8tre la cause involontaire du niaI que l'en dit
de vous.

N'e prn~acun.e1higrin, ma chère enfant, repartit
d'Ar&genson, cds ciloicsèi tomberônt d'cl lein-mme. Cependant

il ne faut point bravéik i.à'hiùteýi angures, iI'és plu age ae0
~'egartct5uT5qu'dovous tontrarlnr,-eeo qui ia'est béai-
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blo,-je viocs pour la seconde fois vous proposer de rentrer au
couvent.

Emmeline garda d'abori tin silence embarrassé, et répondit
d'un air résigné :

-Si vous le. croyez nécessaire, monsieur le comte...
-Indispensable, mademoiselle.
-Eh bien 1 je suis prOte.
-D'ailleurs, je puis vous affirmer que votre retraite à

Chaillot ne sera pas de longue durée. Bientôt votre procès sera
terminé. Mes recherches à l'égard de votre oncle sont couron-
nées d'un plein succès. On croit que M. de Fulda a été assassiné
et l'on me promet de retrouver ses rested.

-Le malheureux fit Emmeline.
-C'était, dit d'Argenson, un grand coupable ; il n'a

échappé à la justico des hommes que pour tomber sous la justice
de Dieu.

Puis, changeant doton:
-S'il vous plaisait, mademoiselle, do rentrer aujourd'hui

chez les.bonnes soeurs do Sainte.Madeleine, je puis dès mainte-
nant vous y conduire ; demain et les jours suivants, mon temps
ne m'appartiendra plus.

-- Monsieur le comte, mes préparatifs de départ serout bien-
tôt faits et je suis à vous. . . •

Une heure après, ea. effet d'Argenson et sa protégée se fai-
saient annoncer ebes l'abbesse do la Madeleine du Trainel ; la
sainte-mère leur fit 'le plus tendre accueil.

IV.

LES RESTES MORTELS DU COMTE DE FULDA

Rejoignons maintenant ce bonu:Ratiboule que depuis trop
longtemps nous avons perdu. de vue.

Que dites-vous de l'adroit docteur ? Vous ne le, croyiez pas
encore de cette force ? Le voilà donc tiré d'affaire, à l'abri des
exempts et des intempéries de la pauvreté. Son brevet do méde-
cin des écuries du duo d'Orléans lui vaut quàtre mille livres 'de
rente, cela ajouté à ce qu'il a déjà gagné et volé en fait un per-
sonnage considérable. Désormais il n'usera plus ses coudes sur
les tables de la " Pie et du Pistolet." Il peut se passer de Car-
touche, et doit, s'il se respecte, oublier la grande Jeanneton.

On sait que la pauvre fille était restée sur le flanc à l'h6tel
de " l'Epéd royale " dans le -quartier Saint Antoine. Ratiboule
lui avait pansé ses blessures... Celle faite par le couteau de
Dominique sétait vite fermée, mais celle que l'infidélité du dayon
lui avait causée semblait inguérissable.

Après la fièvre et lo délire, durant la convalescence de son
intéressante maladeo le docteur (qui n'était pas encore admia
chez mademe d'Argenton) lui avait fait un doigt de cour.

La Vénus l'écoutait aveo complaisance, comprenant que
c'était de au part une façon de réclamer ses honoraires, mais elle
ne le payait qu'en petite monnaie et toutbjuste pour lui montrer
qu'elle était honnête fille avec les fanandels et ne nierait point
ses dettes.

-Qu'est-ce que tu veux, mon pauv' Ratiboule, j'sommes
pas en train.de·Tire, mon gars,· j'mettons mis sur une balance
chez l'auvergna, eh bian 1 j'avons pardu dix huit livres 1... je
venons à rian et j'était si mal f... que j'n'avons tant seulement
l'désir de grinchir un poue

-Symptôme alarmant 1 avait réplique Ratiboule.
Cependant à sa dernière visite le docteur avait rega des

plaintes de l'hôtosse do "l'Epéo royale."

-C'est du propre, votre grande Jeanneton I Elle chippe ici
tout ce qui lui tombe sous la main.

-Ah I ah I avait-il répondu, tant mieux I C'est qu'elle se
rétablit; l'appétit lui revient.

Depuis il no l'avait point revue.
La curiosité éveillée par l'affaire des Fulda, à laquelle mieux

que personne il était en état de répondre, l'avait servi au delà de
ses espérances. Il lui restait à prouver ce qu'il avait avancé, à
tenir ses promesses. Il se nit sur.loe-champ à l'oeuvre.

Au faubourg Saint-Laurent, derrière le cabaret do Mignot,
il y avait des terres incultes et un marais dans lequel plus d'une
victime des Cartouchiens avait disparu avec une pierre au cou.
C'est là qu'à la brune et convenablement armé, Ratiboulo so
rendit, par des sentiers peu fréquentés.

Au bord du marais et à quelques pas du mur qui séparait
la maison Mignot de la campagne, se voyait un vieux saule dont
le tronc énorme, épuisé par l'age, ne projetait plus que des pous-
ses maigres et rares. Ratiboule, après avoir promené autour de
lui un regard investigateur, s'approcha de cet arbre, y appuya la
main et en ouvrit le tronc. Co tronc avait été creusé par la
nature et Cartouche y avait pratiqué une porte.

On sait que de semblables eaules ne sont pas très rareP. Il
en est dont la cavité peut recevoir plusieurs personnes, où les
pâtres se réfugient quand il pleut, font du feu et préparent leur
repas.

Le saule de Cartouche était non seulement réduit à son
écorce, mais creusé vérticalementR de telle. sorte que l'échello d'un
souterrain du repaire venait.y aboutir.

C'était par là que les banditq.traqués par la police dans lo
cabaret s'échappaient dans la campagne. C'était aussi par là
qu'ils pouvaient se rendre dans la. partie souterraine du repaire,
lor3qu'ils n'osaient se montrer dans le faubourg Saint-Laurent.

Dono, Ratiboule ouvrit le saule et disparut dans sa cavité.
Il n'avait que quelques degrés à descendre pour se trouver

dans une sorte de boyau étroit et bas qui, à peu de distance, abou-
tissait à un caveau -spacieux. OCe lieu était celui que l'enfant
avait vu dans l'eau magnétisée.

Le docteur battit le briquet, et alluma une chaudelle dont
il s'était muni, et la piqua sur la pointe d'un chandelier de fer,
suspendu à la muraille.

Ayant ensuite jeté un regard dans la caverne, comme pour
s'y reconnaître, il porta la main à son front et rappela ses souve-
nirs. 11 n'y avait pas si longtemps de cela...

Du cabaret où Ratiboulo lui avait donné rendez vous, le
comte de eulda avait été invité par le docteur et un homme
masqué à descendre dans la grande salle où Imbert macqua d'être
pendu, et où, lui disait-on, il verrait sa nièce que l'on avait pro-
mis de lui montrer. Là une vive discussion avait éclaté. Le
comte, l'ayant pris un peu haut, Ratiboule l'avait rappelé à la
modestie ; s'il n'avait pas assassiné sa nièce, c'était parce qu'il
avait manqué de courage. Quant à lui, Ratiboule, il lui avait
épargné le crime. Maintenant, il lui déclarait ceci : - Emme.
lino était vivante. Voulait-il la reprendre et lui rendre ses
biens ?... Voulait-il que cette jeune fille disparaisse ?...

-Vous serez servi à souhait, reprenait l'hommo masqué,
mais, dans l'un comme dans l'autre cas, il y a une carte à payer.

-Si Emmeline existe, répondait le comte, faites-moi la
voir : quand je l'aurai vue, je vous croirai.

-Et après ?
-Après, je verrai ce quo j'aurai à faire.
-C'est trop do lenteurs pour nous, et trop d'incertitude.
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332 FEUILLETON ILLUSTRE

-N'ai-je pas eu 4djà à me repentir do ma confianoe à votre
égard, on venant ici ? Vous m'aviez promis que j'y retrouverais
ma nièce, et je ne la vois pas. Puis-jo me fier à votre parole ?

-O'est vrai, répliqua l'homme masqué, ce n'est pas poesi-
ble ; oe serait par trop bOtc. Vous aves déjà été asez sot en
venant donner tête-baimda daus la piège. Vous êtes pris, c'est un
grand point abtenu. Il ne nous resto plus qu'à vous dépouiller.

--Me dépouiller ? fit le comte on ricanant. Et do quoi, mon
Dieu ? Do ma bourse ?

Il jeta à terre un filet de soie rempli d'or.
-La voilà I... Vous faut-il ausai ma montra ?
Il tâchait de faire bonne contenance, mais s% pàlcur extromo

le trahissait, et les bandits commençaient à s'amuser do sa ter-
reur. La bourse resta à terre sans qu'ils daignassent la ramasser.

- Pas d'enfantillage, reprit l'homme masqué ; soyons
sérieux. Nous no vous avons pas dérangé pour une bagatelle.
Monsieur le comte de Fulda, reoucillez vos esprits et faites appel
à tout votre courage ; vous allez mourir.

Le comte frissonna d'horreur et jeta aux deux brigands des
regards éperdus.

-Vous voulez m'assassiner ?... Pourquoi ? Pourquoi m'as-
sassiner ?...

-Pour vous dépouiller.
-Mais... je... balbutia lo comto, mais je n'ai rien. Je no

comprends pas. Voyons I...
-Vous allez comprendre. D'ailleurs soyez bien convaincu

qu'il faut qco vous mourriez, dit l'homme masqué. A moins
d'être de notre elique, celui qui est entré ici ne peut en sortir
vivant. De toutes façons, quoi que vous fassiez, ou disiez, pro-
mettiez, ou donniez, vous devez périr... C'est décidé depuis hier
et la prouve, je vais vous la faire voir. Veuillez me suivre. Nous
n'allons pas loin ; à deux pas d'ici. Voue tremblez ?... Prenez
mon bras, appuyez-vous, monsieur.

-Lâcho insolent I s'écria de Fulda. Vous Ores deux pour
m'assassiner, mais je no vous crains pas... ou je vous vendrai
chèrcment ma vie.

Et, tirant son épée, le comte, recouvrant toute son énergie,
se recula et attendit.

Les dex bandits le considéraient avec une flegmatique
curiosité.

-Voyons, monsieur de Fulda, dit l'homme masqué, pas de
fanfaronnade ; ai je vous ai laissé votre épée, c'est qu'elle doit
vous être inutile. Je ne vaux pas me battre, quoique je sois
meilleur tireur que vous, mais je vais vous faire désarmer ut
garrotter par mes gens.

Il tira de la poche de son gilet un petit sifflet d'argent et
ajouta :

-J'ai vingt hommes tout prêts pour cette besogne, ne m'o-
bligez pas à les appeler.

-Appelle qui tn voudras, coquin I répliqua le comte. Le
premier qui m'approche est mort.

Sur ces mots, il courut vers le couloir qui conduisait chez
Mignot. Comme il allait s'y engager, des hommes en sortirent
et l'entourèrent.

-No le blessez pas I aria l'homme masqué, désarmez-lo sans
le blesser.

Cet ordre était à peine donné qu'il était exécuté. Un ban-
dit se jetait dans les jambes du comte, qui tombait sur le dos;
un autre le frappait au Qoude et Mgi oulevait son 4pée.

.- Apporter.-lo,

Simon, lo porto-faix, chargea le gentilhommo sur son épaulo
et l'apporta, comme un simple colil'.

Devenu le jouet d'une bande, M. de Fulda crut do sa dignité
ne devoir plus opposer à ses ennemis que la silence et l'inertie.
On l'avait déposé à l'extrémité de la salle. Il so rolova et
demeura les bras croisées, lo dos à la muraille. Les fanandels,
invités à se retirer, disparurent ; tandis que l'homme masqué,
écartant quelques grosses pierras, découvrait une trappe, la levait
et disait au comte :

-Regardez à vos pieds. Là est votte fosse creusée
d'avance. Avant une demi heure, vos os s'y reposeront dans un
bon lit de chaux. Si je le voulais, vous y seriez jeté de suite,
mais je veux auparavant vous prier de chgisir le genre de mort
qui vous plaît le mieux..-. Voulez vous périr comme.las roués de
la Grève, tenaillé avec des pinces rougies, aur, mamelles, aux
bras et aux jambes, arrosé de plomb fondu? Voulez-vous être
soufflé et écorché comme un veau ?... Ou être pendu par les
pieds et livré aux femmes ? Tous oes aupplices no vous coûte-
ront pas un sol et feront la joie de notre société... Préférez-vous
être chauffé, puis pendu par le COu ?...

-J veux la mort la plus prompte, répondit le-comte.
-Oui da I fit le bandit en riant, vous n'8tes pas dégoûté.
-Qu'on me donne un couteau 1...
-Un instant. Entendons-nous. Ca que vous choisissez

là, mon cher comte, est, après le poison dont dispose notre ami
Ratiboule, ce que nous vendons le plui cher. La mort avec sup-
plice raffiné, c'est pour rien, mais la mort prompto est naturelle-
ment hors de prix. Après tout, on ne meurt qu'une fois et vous
n'8tes pas un pauvre père do famille, obligé do s'imposer des pri-
vations pour ses enfants. Vous n'avez pas d'héritiers. Pourquoi
refuseriez-vous une mort agréable ?

A ce discours d'une sinistre ironie, M. de Fulda ouvrait des
yeux stupéfait£.

-Voyons, parlez, monsieur le comte.
-Mais, répondit celui-ci, comme hébété d'horreur; que

voulez-vous de moi ? Je n'ai rien.
-Choisissez votre genre de mort ; nous vous en dirons lo

prix. Puis, nous vous remettrons une plume, du papier et de
l'encre, et vous n'aurez qu'à nous signer quelques billets que
nous vous dicterons... Voyons, docteur, apportez à M. le comte
oa qu'il faut pour écrire.

" Décides vous, monsieur de Fulda. Vous n'avez que cinq
minutes pour faire votre choix. Passé ce délai, je fais chauffer
les tenailles et vous fris administrer pour rien le dernier supplice.

Soit que son palais fût desséché et son gosier contracté par
la peur, Fulda n'articulait pas une parole. Cependant Ratiboule
plaçait devant lui un petit nécessaire garni de plumes et de
papier.

-N'hésitez plus, monsieur, lui disait.il.
-Eh bien, fit-il enfin, donne-moi du poison.
-Ah I ah 1... C'est cher, fit l'homme masqué, mais o'cst

ce qu'il y o de mieux. Cela tue son homme comme une balle
et sans douleur... Le poison est cent mille livres.

De Fulda, sans répondre, prit une plume.
-Vous allez nous souscrire cela en trois effits et pour deux

différentes maisons, afin de nous éviter des observations désobli.
geantes. Deux traites de quarante mille livres chacune sur votre
banquier hollandais, Van Beemen, et un billet de vingt mille,
souscrit à une de nos maisons, le bijoutiar Friedmann, rue Stint
Denis. Eorivez.

Et Fulda écrivit. Lorsque ce pénible travaille fut terminé
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les traits de son visage étaient tirés par la fatigue et l'angoisse.
Ratiboule lut les billets et dit

-C'est très bien.
-Alors, reprit l'homme masqué, donne.lui une do tes

pilulqe.
Ratiboulo fouilla ses poches.
-Je n'en ai pas sur moi, dit-il.
-Eh I fit l'homme masqué, à la guerre comme à la guerre,

monsieur se contenterab d'une pruno de plomb.
Et, armant son pistolet, il le lui appliqua au cour. Le comte

de Fulda tomba foudroyé.
Dans le petit caveau dont la trappe était ouverte, il y avait

une fosse creusde d'avance, au fond de laquelle on avait répandu
un lit do chaux vive. Les deux bandits y nescendirent leur vie
time tout habillée. Ratiboule y joignit l'ép.' qu'il avait ramassée
et brisée. Enfin, à l'aide d'une pelle, un second lit de chaux
ensevelit le cadavre. Quand la combustion fut en train, ils
achevèrent de combler la fosse.

Tels étaient les souvenirs qui assiégeaient l'esprit do Rati-
boule au moment où il se retrouvait dans le funèbre caveau.

La mort du comte lui avait rapporté vingt mille livres, dont
quelques nuits d'orgie avaient fait la fin ; -elle allait, p9ur la
ecconde fois, lui étre fructueuse.

Il reprit la pioche et la pelle du fossoyeur et se mit à l'ou-
vrage. Travail lent et pénible, pour lequel il n'était pas fait.
Il dut se reposer souvent et n'eut pas enlevé le lit de chaux
avant la fin de la nuit. Co fut à la clarté de sa dernière chan.
delle qu'il put voir ce qui restait du cadavre.

Hélas I bien peu de chose...Les vAtements n'existaient plus.
Il ne restait des souliers que les boucles qu'il enleva et mit de
côté, ainsi que quelques boutons de métal, et l'épée, aux armes
et au chiffre du comte... objet précieux pour constater l'ideatité
du mort i... Après cela, rien qu'un squelette incrusté de chaux.
Il détacha cea restes du fond de la fosse et les mit dans un sac.

Le jour naissait, lorsque, chargé de ces reliques, il remonta
dans le saule et reprit les sentiers du marais Saint-Laurent.

Il se garda bien do se présenter avec son sac à la barrière,
et descendit dans le fossé du mur d'enc2into à un endroit connu
des fraudeurs. La muraille, sur bien des points, tombait en
ruine et d'ailleurs n'était pas élevée, les contr.bandiers en profi-
taient., mais encore, pour l'escalade, fallait-il une certaine agilité
que ne possédait pas le docteur. Notre hommoechercha donc
autour de lui, s'il ne verrait pas, couché dans l'herbe, quelque
vagabo9d, rôleur de barrière, qui pût lui donner un coup de
main. Il eut la chance d'en découvrir un et l'appela.

Marché conclu, le rôleur se chargea du sac et grimpa devant
Ratiboulo à travers les décombres d'une brèche. Il devait l'ai-
der ainsi jusqu'à ce qu'il se procurât une voiture. Ratiboule,
déjà éreinté, suivait difficilement son guide dans son ascension, il
était encore à quatre pieds dans les pierres, quand il entendit
des voix crier :

-Hola l Arrétez vous, l'homme 1...
C'était une ronde do nuit. Epouvanté, il abandonna le

le guide et le sac, dégringola, comme il put, dans le fossé et reprit
la clef des champs. L'hommi qui portait le saa, le jeta et voulut
fuir, mais-on l'empoigna et l'on ramassa son précieux colis.

Jugez de la surprise des gens de l'octroi, en faisant l'inven-
taire des objets saisis I.... Quelques.uns dirent:

-C'est pour ecrvir à des conjurations de sorcellerie.
Mais l'avis général fut qu'il y avait là.dessous une afftiro

criminelle d'un grand int6r8t. Les douaniers portèrent dano
leur travaille celvz le commissairo, qui lui même la transporta au
Grand.Châltalet.

Une heure plus tard, dans touit lu quartier, on ne parlait
que du squelette... trouvé dans un sac. Ratiboule, devinant ce
qui se passait, avait k.issé aux employés de la barrière le temps
do recouvrer leur calme habituel, avant de rentrer un ville, puis
il s'était arrOté dans un cabtret pour écouter les bavardages.

Renseignements pris, il se félicita de la tournure de l'év6.
noment. Il valait mieux, pensa.t-il, que d'autres que lui se fus.
sent chargés de remettre à la police ls prouves d'un asassinat.
On aurait pu lui demander des explications et il ne jugeait pas
prudent d'en donner, uem au Régent.

Commencé le 6 août 1885 - (No 293).
(A OOeiTINUER.)

A tout nouvel abonné, outre la prime à laquelle il a droit
tel que mentionné sur la dernière page, nous donnerons gratuite-
ment le commencement de ce feuilleton.

L'INFLUENCE DE L'AMOUR

Le père Marcelin était bien l'un des meilleurs douaniers de
la France entière.

En résidence à Honfleur depuis une vingtaine d'années, il
n'avait jamais reçu que des éloges de ses chefs, et le grade de
brigadier venait de le récompenser de ses bons services.

Ln père Marcelin avait, de plus, à son actif, deux médailles
de sauvetage. Mais l'homme n'est pas parfait, notre brave doua-
nier en était la preuve : il péchait, on vérité, par excès de zèle.

Mme Marcelin, bonne mère de famille, épouse dévouée,
avait fait des cfforts surhumains pour élever ses enfants etenpC-
cher la misère noire d'approcher de son foyer.

Sur pied dès le point du jour, elle lavait, cousait, repassait,
soit pour son ménage, soit pour ses voisins. Cela ajoutait quel-
ques sous à la faible paye du mari ; mais le père Marcelin, la
tato toujours farcie des ordres rigoureux donnés contre les
" fraudeurs," jetait parfois sur sa femme des regards soupçon-
neux, se demandant si la brave créature n'augmentait pas les
profits de la maison en recevant des gratifications pour prix do
bons avis donnés auxdits "'fraudeurs."

Certes, Mme Marelin était absolument incapable de transi-
gr ainsi avec ses devoirs. Toutefois, dans ses moments de ma-
nie, le père Marcelin se montrait d'humeur aussi massacrante
que s'il avait manqué ou cru manquer à un insignifiant point de
discipline.

Saule, sa fille aînée, sa jolie petite Rosine, avait le privilège
d'effacer les plis du front du brave homme sous ses gentilles
caresses.

Marcelin devint veuf. Ce malheur assombrit encorc son
caractère déjà passablement sauvage. Il avait lieu pourtant de
ne pas trouver sa maison plus mal dirigée que par le passé.

Rosine, maintenant belle jeune fille de dix sept ans, se won.
trait laborieuse, économo comme l'avait été sa mère, et le douanier,
do nouveau, s'étonnait que l'on pût si bien vivre en dépensant si
peu. Parfois il marmottait ;

-O'n'est jamais trahi que par les siens, ai.je lu dans les
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livres I Est-oc que ma Rosine, élevée à mon école, cependant, nO
recevrait pas d'argent des incorrigibles fraudeurs si souvent pour
suivis en vain ? 'est que la chose est arrivée pour la femme du
gras Bonaventure et pour tant d'autres I

" J'ai veillé attentivement et je veille encore, il me semble, et
je no me suis apergu do rien, Enfin cela viendra pout-Otro I
oh I alors...

Lu père 3lareolin n'achevait pas Car il regardait Rosino, et
la vue du frais, du loyal visage de la jeune fille, dissipait pour
quelques jours ses idées noires.

II
Un soir, Marcelin rentra tout radieux. En outre de sa

modeste sode, il venait de toucher quarante francs, montant des
sommes que lui valaient les prises faites pendant Io cours du
mois passé.

-Rosine, criab-t-il, je suis bien récompensé 1 Vois donc qua-
rante franos I Et pour un seul mois 1 Il n'y a pas en France
douanier plus heureux quo ton père. Jamais, peut-être, cela
ne m'était arrivé... Mais garde le secret, ga ne vaut rien de trop
conter ces choses, les camarades pourraient me jalouser.

" Sais-tu ce que je vais faire de cette jolie somme ? Eh
bien 1 je la joindrai à mes autres petites éeonomies et j'achèterai
encore " trois francs " de rente. Ça augmentera tant soit peu
la dot que j'essaie de te garder depuis que tu es au monde. Elle
ne sera pas bien lourde, hélas I mais tu te marieras avec un bon
douanier comme ton père, et le douanier, pour-cause I sait vivre
de peu.

" A propos, il va être temps de songer à,ton mariage. Mal-
gré tout, je ne prononce jamais ce mot-là sans trembler, moi qui
ne tremble point, môme de froid, par les plus rudes nuits passées
sur nos grèves I

" Par exemple, tu sais, je ne me résignerais pas à te quit-
ter; aussi j'ai fait un choix. Ti as dû remarquer notre nouveau
camarade, un petit brun, Robert... nous en avons déjà causé..."

Rosine avait distraitement écouté la longue explication du
brave homme, mais au nom de Robert elle releva la tête avec
vivacité.

-Mon père I dit-elle.
-Eh bien I pourquoi t'arrêter ? interrogea Marcelin en

frangaut les soureils.
Puis, se calmant, il reprit
-Voyon«, parle : Robert nu te plairait il pas ? Il viendrait

demeurer avec nous. Il ent aussi honute douanier (lue joli gar-
gen. Vous feriez un beai. couple et moi je serais heureux de
faire bientôt danser mes petits enfants sur mes genoux. Je te le
promets, tu serais heureuse, toi aussi ; et cela me donnerait du
calme pour le reste de mes jours.

-Je ne désire pas me marier, dit Rosino d'une voix
étouffée.

-Comment I Mais, bh 1 les jeunes filles chantent toujours
ce refrain, à moins que... Dis donc, Rosino, la manière dont tu
as parlé prouve contre toi. Est ce que par hasard tu aurais des
secrets pour ton père ?

-Ne me questionne pas, je t'en prie, père. Ce n'est pas
bien de me dire de si vilaines choses. Tu ne peux ignorer que
je t'aime de tout mon cour et que j'ai en toi la plus entière con.
fiance. Mais le souper est prêt, veux-tu te mettre à table, tu
dois avoir si grand'faim après une journée tellement fatigante 1

Le brave homme se mit à table, en marmottant quelques
es qui, évidemment, voulaient dir eci :a

-Le ton et les manières do Rosine viennent do me prouver
que ma vigilance est en défaut. Quel gargon a donc déjà ou la
chance do lui plaire ?

Question insoluble. Marcelin eut beau passer en revue
Honflour tout entier, dont il connaissait le moindre habitant, ses
idées no s'arrOtèrent sur aucun jeune homme méritant, selon lui,
d'être écouté par sa fille.

Le souper terminé, il alla se coucher rOsant toujours; mais,
la fatigue d'une journée bien remplie aidant, il put s'endormir
assez promptement d'un profond sommeil.

III

Rosine veillait. Contrairement à son habitude, elle restait
accoudée à la table, plongée dans un monde de réflexions, qui
mettaient une ombre sur son radieux visage.

Neuf heures sonnèrent. Un lég -r bruit sE fit entendre au
dehors. La jeune fille sortit avec précautions, et bientôt deux
mains saisirent ses mains.

-Vite, répondez, Adrien, dit-elle. Est.ce oui ? est-ce non ?
-Je voudrais que ce fût oui 1
-Mais c'est non 1
-Une semaine encore, chère Rosine, une semaine et après

ce sera : Oui 1
-Pas un jour.
-Je ne peux pas manquer à ma parole.
-Vous manquez bien à votre amour 1
-Oh 1 Riosine, je vous aime tant I
-Je ne le crois pas, adieu I
-Adieu I mais o'est impossible, Rosine ; Rosino, si vous

m'aimiez, partiriez-vous ainsi ?
-Et voue, ai vous m'aimiez, me désespéreriez.vous 7

Adrien I ne vous flattez pas de me faire changer de résolution.
Sur ces mots, la jeune fille, par un brusque effort, arracha

ses mains des mains du jeune homme et rentra dans la maison,
dont elle ferma la porte.

Adrien restait désolé, interdit...
Pour se rendre compte de ce qui venait de se passer, il nous

faut retourner en arrière.
Le hasard, coutumier du fait, avait, un jour de l'année

précédente, mis Rosine en présence d'Adrien. Les deux jeunes
g..ns se plurent beaucoup, l'amour vint vite. Mais, chagrin pro-
fond pour la fille de Marcelin, elle ne tarda point à apprendre
que son bien-aimé Adrien faisait partie d'une association de
jeunes gens dont lo revenu le plus clair était fourni par la contre-
bande.

Maintes fois, Maroelin avait failli mettre le "grappin
comme il disait, sur le chef des " fraudeurs," et maintes fois
Adrien avait dégagé son ami. Il en résultait que le brave doua-
nier ne prédisait rien moins que l'échafaud pour le jeune
homme.

Hélas I Rosino avait aimé sans connaître le secret qui la
séparait de celui qu'elle eût voulu nommer son fiancé.

Le matin même du jour où son père lui avait parlé mariage
en lui vantant les belles qualités du douanier Robert, elle avait
vu Adrien.

-Terminons-en, dit résolument la jeune fille. Vous faites,
ami, un métier peu honorable qui, tout en ne vous rapportant
guère, vous expose à bien des dangers. Et, suis-je assez mal-
heureuse I mon père vous traque, il sera impitoyable. Comment
vous, un ancien soldat, le fils de braves cultivateurs ayant tot-
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jours honnêtement gagné leur vie, camment pouvez-voue agir
ainsi ?

-Suis-je le seul ?
-La raison est mauvaise, mais je no veux pas plus long-

temps discuter. Comptoriez-vous donc, une fois marié, en sup-
posant que nous puissions nous marier, compteriez-vous mener
pareille existence ?

-Mais... non.
-Que ferez vous ?
-En vérité, je no peux vous tromper, Rosine, ot'pour

répondr en toute sincérité, je suis bien embarrassée. En dehors
de la culture, qui no me plait pas, je ne connais aucun métier.

-Voulez vous que je vous en indique un ?
-Vous, ma chère Rosine 1
-Moi. Faites-vous douanier.
Adrien bondit do surprise :
-Douanier I ah I non, par axemple 1
-C'est joli ce que vous dites I surtout ce que vous pensez 1

Je vous comprends, alkz. Vous méprisez Ie braves gens qui,
comme mon père, usent leur vie au service du pays, sans cher-
cher d'autre récompense que d'avoir été utiles. Adrien, vous
m'avez blessée I mais voici mon dernier mot : vous avez été un
bon soldat, vous êtes revenu sergent, vous pouvez donc choisir
une carrière honnêto. Eh bien I ami, vous entrerez dans la
douane et je deviendrai votre femme, on nois nous dirons adieu
pour tdujours.

-Rosine, vous n'y songez pas I
-Je ne répéterai pas mon ".ultimatum," pour parler com-

me le capitaine des douanes. Mais, à propo.4, continua-t-elle en
regardant Adrien avee coquetterie. Pourquoi, ure fois douanier,
n'avanceriez-vous pas très-vite, quoique les gratdes soient diffici-
les à gagner ? Instruit, intelligent, de beaux états do service,
vous seri'z officier avant peu I

-Je ne dis pas non, mais no parlons plus de ces folies.
-,Fort bien, dit sévèrement Rosine. Je vous donne, Adrien,

jusqu'à neuf heures, ce soir, pour m'apporter une réponse défini-
tive, car je ne veux pas d'une promesse arrachée par surprise.
Mais, souvenez-vous I je n'écouterai qu'un seul mot : Oui ou non.

-Rosine...
-Adieu 1... ou : Au revoir I se hâta d'interrompre la jeune

fille en s'échappant.
IV.

Adricn resta tout songeur, tout chagrin. Perdre Rosine t
Il'ne pouvait s'y résigner ; mais abandonner ses amis qui comp-
taient sur lui et qui, sur son initiative, avaient organisé une
fructueuse expédition.. cela aussi était impossible. La journée
entière passa et le problnes ne se résolvait pas. Enfin, il crut
avoir trouvé. -Il demanderait un répit à Rosino, une semaine
par exomple, l'expédition aurait lieu, puis il aviserait. Mais la
jeune fille repoussant bien loin sa requête, la pauvre garçon se
prit à désespérer.

Sur-le-champ, une résolution indomptable le poussa à un
parti extrême.

Le lendemain matin, Rosine recevait un billet do cinq à six
lignes. Dans le langage le plus laconique, Adrien annonçait sa
ferme détermination de mener à bonne fin une dernière expédi-
tiou-vttrminait ainsi :

' Je reviendrai "jeudi soir " parles falaises do Oriqueboeuf.
Avcrtiüez votre père, mademoiselle Rosine. Un coup do fusil
qui 4nedélire de la vie, voilà.tout ce que je désire maintenant."

%Rösine-e -plera amèrement en recevant ce billet. Adrien

n'avait ou aucun égard pour ses supplications, et encore, ironi -
quemtent, il appelait sur lui la vengeanoe de la belle dólaist%.ad...

Eh bien 1 il avait ou doublemebunt tort. Oui, Rosine se ven-
geraie, elle 'o vengerait d'une manière impitoytble, nulle prièro
ne la ferait revenir sur sa ju.to détermination. Le matin miôme,
elle avait un long entr.-tien avec son père et l'on remarqua que
lo rigido Marcelin se mnontra beaucoup plus sombra pen·lant

toute la journée. C'était un pré'ngo de grande tempôte.

v
L'expéditon blftmable d'Adrien avait réussi. Toutes les

marchandises de contrebande étaient débarquées et les fraudeurs,
lancés dans les directions les plus opposées, devaient, depuis
longtemps, se trouver en bùreté.

Adrien restait seul au pied do la falaise avec sa part de
bénéfice.

Désolés et égards, ses y3ux se fixaient tantôt sur la mer,
tantôt sur la côte qu'il fallait commencer à escalader sous peine
d'ôtre surpris par la marée montante.

-Marcelin ne viendra donc pas ? murmurait le jeune
homme. Rosino n'aura pes voulu me trahir i ille eût bien
mieux fait, pourtant. A quoi, désormais, me servira la vie, puis.
que j'ai perdu la seule chose qui me la ferait chérir ?

" Allons I un peu de courage, ce sera vite fait de me jeter du
haut de la falaiso en bas. Rosine pleurera peut 8tre, comme je
pleure en ce moment en pensant à elle I

Sur ces mots, résolument prononcés, Adrien commença la
périlleuse ascension. Ce n'est point une exagération de l'appe.
ler " périlleuse." Non seulement les falaises s'écroulent avec faci.
lité sous un pied imprudent, mais encore un brouillard assez épais
aggravait les dangers de la marche.

Adrien, toutefois, ne songeait guère à ces choses. Il allait,
gravissant avec une légèreté incroyable les passages les plus
escarpés, n'ayant au coeur qu'une pensée, aux lèvres qu'un nom:
Rosine 1

-Enfin I je te tiens donc, bandit, cria une voix triom-
phante, celle de Marcelin, qui, en grand uniforme, la carabine
armée, tenait en jeune Adrien.

Le rêve du jeune homme s'envola ; son premier mouvement,
tout instinctif, fut de fair ; lo second amena sur sa bouche un
sourire mélancolique.

-Bonjour, monsieur Marcelin, dit-il, je craignais déjà que
l'on no vous eût pas indiqué le chemin...

-Ah I tu craignais... Oui, oui, bandit, je sais ce que tu
craignais et pourquoi tu as cherché à enjô!er ma fille. Mais,
vois-tu, elle n'est pas encore assez fine pour en conter à son père.
Sous ses précautions, j'ai deviné la vérité.

-Quoi 1 reprit vivement le jeune homme, Rosine... Mlle
Rosine, je veux dire, ne vous a pas indiqué ma route ?

-Fais l'étonné I Comme si tu ignorais que ton argent
maudit avait réussi à la décider à essayer de me mettre sur une
fausse piste 1

Le coeur d'Adrien battit plus fort.
-Merci I balbutia-t-il, merci, monsieur Marcelin pour cette

bonne parole.
-Hein I que dis-tu? Te... moques-tu de moi I Quels remer-

ciements as-tu à me faire ? Livre-moi ces marchandises ou je te
fais prisonnier.

-Vous n'aurez point cette peine, mousieur Marcelin, je suis
résolu à en finir avec la vie. Je me mets en état de rébellion
déclarée. Tirez sur moi à bout portant, ça m'évitera un suicide.
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Un grand ani interrompit A-irien. Emergeant du brouil-
lard, Rosino accourait sans souci dus dange.rs de la falaise.

-l'ère I pèro I dillait-alla, pourquoi ne m'as-tu pas écouté) ?
Adrien, pourquoi vous Oîre obstiné dans votre funeste projet ?

-Traîltresse 1 rugit le père Mareelin. Jo te prends dono à
protéger les fraudeurs 1

]Ioïino n'écoutait, pus, elle s'était élancée vers Adrien et
essayait de faire glisser de ses épaules lo ballot do marchandises
qu'il portait.

-Laissez la rouler en bas I suppliait-alla, Ct je vous pro-
mets que mon pùro no se souviendra do rien.

-Quo dis.tu ? aria le douanier au comble de la fureur.
Re'culc toi, j'emmène co bandit ou je lui logo une balla dans la
ttal1...

-Père 1 vous ne forez pas cala 1
-Je la ferai.
-Vous voudriez tirer sur mon mari ?
-- Ton... mari I Ah I çà, es-tu folIo ?
-Non, ýie ne suis pas folle, car j'ai conquis pour votre com-

pagnie, mon père, un bon soldat, un homme do coeur. Parlez
dono, A.drien. Refusez vous toujours d'abandonner la fraude
ct d'entrer au service de l'Etat ?

Adrien était aux genoux de Rosine eti baisait ses mains.
-Ah 1 disaitil, puis-jo vous araire ? voudrez-vous m'aimer ?
-En doutez-vous ? Moi qui mue suis exposée aux soupçons

injustes de mon père pout essayer de vous sauver.
-Chère, bien-aimée Rosine 1
-Je vous crois.., mais toujours à une condition 1 Reventz

à une vie sincèrement bonnGto et prometttz à mon père de lui
obéir e toutes choses.

La surprise emp8chait Marclin de dira une parole. Il é6cou-
tait, ne pouvant en croire ses oreilles. La voix d'Adrien qui le
euppliait d'exaucer la prière de Rosine, le rendit à lui mômne.

-Comment, misérable fille, s'deria-t-il, tu vaudrais me don-
ner u fraudeur pour gendre 1

-Non père, non, Adrien n'est plus un fraudeur, mais u
vaillaut douanier commu toi. Pour aujourd'hui ferme les yeux
Eur sa dernière faute. Tu feras du umême coup trais heureux,
cela vaut bien un procès-verbal 1

Marcelin, toutefois, résistait encore. Sa rigide probité
l'empêchait de profiter des marchandises, part revenue à Adrien.

Le jeune homme eut un trait de génie.
-Confisquez ce ballot, dit il ; je l'offre de bon coeur pour

gage de mon repentir. Mais pardonnez, monsieur Marctlin, à
un brave garçon, qui n'aura plus que djux toucie vous faire
honneur et rendre Rosine heureuse, si vous le peralettEz.

Malgré son air farouche, le père Marcelin était le mesileur
coeur du inonde. Il nec put résister aux baiseura de sa fluie, aux
promesses d'Adrien.

Six ans plus tard, le vieux douanier berçait dans sca bras
une nouvelle petite Rosine, troisième enfant de bs fille bien-
aimée et de son gendre Adrien, l'officier do douanes.

-Oui, di-ait le braze homme, un fi r gaillard, Adrien J En
six ang, olfi-'ier 1 Il y avait çe lui I'étoffý d'un homme du génie,
et, grâce à ma fille, le miracle a eu lieu. Allons, tout est peur
le mieux 1 d'autant plus que je n'ai pas gardé un centime do la
valeur du fameux ballot ilfraudé."

Rosine et Adrien écoutait en souriant , les yeux du jeune
homme exprimaient la plus vive rcconnaissance, car il n'avait
pas oublié de quelle noble manièrc a chère femme ki'était vengée
de l'envoi du billet provocateur.

VARIÉTÉS

Dans un rostaurant à vingt-deux sous.
-G.xrgan, oes meufti à la coque sont ignobles. Appelez le

Patron.
Le patron arrive, regarde les oeufsi et s'aresant au garçon

d'un air indigné:
-Imbécile 1 vous avez l'aplomb do servir ces oeufti & la

coqua!1 lis sont pourri@. Quand dcs oeufs sont dans oot 6tat-là,
on les sert en otuolotto I

Un nomrmd campagnard, tua un lapin qu'il va offrir inoon.
tinient à son curé.

Celui ci rirçoit Ia cadeau avec plaidir et, voulant faire poli.
teso à son paroissien, il lui fait servir ue volaille d'une notablo
dimension.

La paysan s'attabla I et camnmenca à jouer du couteau, de la
fourchette et des dents.

Au bout d'un instant, la moitié de la vietuaillo a disparu
aous ses mâchoires.

i Le curé jugc qu'il est temps d'intervenir.
-Mon ami, dit il à son hôtel j'ai oublié do vans prévenir

que, ai vous in.unge-z trop de ce plat, vous perdrez instantanément
l'usage de la parole.

Le paysan 8'arrdte...
Puis, faisant lestement disparaître la sconde moitié do la

volaillo dans Io fond do son carnier:
-Oh 1 monsieur le curé, ça tombe joliment 'bien 1 quel ser-

vice vous me rendez 1 j'ai justement mia femme qui no Peut Pas
se taire, - et je vais lui fairo avaler tout do suite le resto de
votre oiseau.
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